© ODILE JACOB, OCTOBRE 2015
15, RUE SOUFFLOT, 75005 PARIS
www.odilejacob.fr
ISBN : 978-2-7381-6499-5
Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5 et 3 a, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représentation ou réproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4). Cette représentation ou reproduction donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


En guise d’introduction


Cher Claude,
 
Ton texte passionnant lie une autoanalyse de ta destinée avec celle de deux ascendants dissemblables qui se retrouvent l’une l’autre en toi.
Ton mouvement de recherche en rétroactions incessantes entre eux et toi est extrêmement élucidant, et il a un charme d’écriture qui me séduit, jusqu’à l’émotion finale.
C’est en même temps une merveilleuse analyse psychogénérationnelle où tu éclaires tes ascendants en t’éclairant toi-même, de façon à la fois subtile, pénétrante, prudente.
Comme j’ai été intéressé à la psychogénéalogie (Anne Ancelin Schüztenberger), j’ai été frappé par des répétitions de génération en génération, qui peuvent parfois sauter une génération. Tout s’est passé dans ta vie comme si s’étaient liées en toi, à la fois par simultanéité et alternance, où tantôt l’une tantôt l’autre domine, deux hérédités, pas seulement de caractères, mais d’événements, car tu fus et es à la fois le révolutionnaire et le banquier, mais conservant dans la notabilité bancaire la flamme fraternitaire née dans la Résistance, qui continue de t’animer, et qui est toujours présente en chacun de nous deux.

Edgar MORIN.



Ouverture générale sur les composantes inattendues d’une famille engagée


Pierre-André Meyer, historien et généalogiste, m’a adressé en janvier des documents inattendus et passionnants issus d’une vaste fresque comprenant tous les descendants d’un Lorrain, nommé Lion Godchaux (1670-1736), premier parmi les juifs ayant des activités quotidiennes à Nancy à être autorisé à y résider la nuit ; travail remarquable qui regroupe, sur une quinzaine de générations, des populations très diverses comprenant des personnes exceptionnelles, d’autres banales, des destins héroïques, tragiques ou ordinaires de femmes et d’hommes qui se trouvent aux quatre coins du monde et qui, pour la plupart, ne se connaissent pas ; travail qui montre les transformations des modes de vie, l’évolution intellectuelle, morale, physiologique, les différenciations sociales et qui pose question sur la nature changeante des liens qui unissent cette population ; travail difficile, parce que la recherche et la lecture laborieuses de documents imprécis, mités, dispersés, puis leur mise en cohérence exigent à la fois un grand respect des traces disponibles et une liberté, une ouverture pour en saisir les plus appropriées et en dégager des liens.
Cette ouverture a conduit P. A. Meyer à s’attarder sur un certain Léon Alcan, sa fille Eugénie et l’époux de celle-ci, Albert Alphandéry, et à m’interroger sur une possible parenté, puis à nous adresser des documents qui apportent des informations insoupçonnées sur notre ascendance et ouvrent des voies inattendues d’investigation et de réflexion sur toute une série de personnes liées à celle-ci : non seulement autour de Léon Alcan, d’Eugénie, sa fille et mon arrière-grand-mère, d’Albert Alphandéry, l’époux de celle-ci et mon arrière-grand-père, l’un et l’autre morts en 1937 et 1940, à 93 et 95 ans, et que j’ai bien connus, mais aussi autour de Jules Tréfousse, patron de la ganterie, maire de la ville de Chaumont, pilier d’une parentèle qui a tenu une place importante dans la ville de Chaumont de 1840 à 1940 ; ces informations renvoient à d’autres personnes formant l’écheveau de mon ascendance paternelle.
 
Les destins contrastés de ma famille me sont apparus brusquement ; il existe un fossé entre la vie de Jules Tréfousse et celle de Léon Alcan. La surprise, le choc émotionnel ressentis expliquent que, face à des données généalogiques précises mais lacunaires, je tente de remplir les interstices par des suppositions certes vraisemblables, mais qui sont le fruit d’une construction personnelle. Celle-ci fait sa part au respect, à l’admiration pour ma famille, mais aussi aux interrogations devant des non-dits, des dissimulations dont je vais dire la durée et l’ampleur. Ces non-dits et aussi mon absence de curiosité, voire mes réticences à connaître la réalité (du temps même où j’aurais pu questionner mes grands-parents) laissent des trous dans lesquels je me suis engouffré, projetant mon histoire personnelle et mes préoccupations d’aujourd’hui sur le parcours en partie imaginé de mes aïeux.
 
Il n’en reste pas moins des personnages ayant eu une vie réelle que je voudrais présenter un à un dans ce récit comme arrivent successivement sur la scène les acteurs d’une pièce de théâtre et dont les liens affectifs sont parfois inattendus.
Pour une meilleure compréhension de leurs liens, je les réunis ici dans un graphique où l’on peut s’apercevoir que, suite à des morts violentes et à une fécondité paresseuse, mon père et moi-même, fils uniques puis heureusement mes fils et petits-fils sont les seuls descendants directs, d’ailleurs tous masculins, de Léon Alcan.




Ô mes aïeux !


Le premier à entrer en scène est Léon Alcan, celui qui, à ma connaissance, n’avait laissé que la trace de sa fille confiée à Jules Tréfousse et dont l’existence m’avait été révélée sous la forme d’une disparition : ma grand-mère m’avait seulement dit, comme un secret de famille, qu’il avait laissé sa fille, mon arrière-grand-mère, à « Papa Jules » qui l’avait adoptée, qu’il était parti faire la guerre au Mexique comme médecin-major et qu’il n’était pas revenu. Je l’avais donc ressenti et retenu comme un élément de désordre et d’infidélité. Pourquoi cette disparition et pourquoi cette guerre absurde ? Mes interrogations n’attendaient pas de réponse ; au fond de moi, je ne souhaitais pas m’immiscer dans une histoire inquiétante.
[image: image]

J’apprends donc tout d’un coup par des documents d’archives que ce grand absent, banni de la saga familiale, avait bien existé et que sa vie d’aventures était celle d’un combattant de la liberté.
Il est avéré par la décoration d’une croix qu’il s’est distingué dans la révolution de 1830 à l’âge de 25 ans ; une chronique datée de 1841 de la loge du Temple des vertus et des arts de l’Orient de Paris vante sa générosité en rapportant qu’il a pris en charge deux jeunes garçons détenus en prison pour « en faire de bons citoyens1 » ; les registres de l’armée américaine indiquent qu’il participa en 1861 à la guerre de Sécession contre le Sud esclavagiste comme médecin puis administrateur d’un hôpital militaire ; qu’il fut pensionné à ce titre ; qu’il s’installa comme médecin libéral à Washington en 1865. On le trouve ensuite curieusement en 1868 à la direction du Trésor à New York, comme en témoigne l’acte de mariage d’Eugénie qu’il signe par procuration à titre de père avec l’indication de son adresse à New York et de sa profession. Il revient en France pour s’engager à 65 ans au 104e bataillon de la Commune de Paris, si l’on en croit les registres archivés.
 
De grandes ombres subsistent : comment vivait-il, avec quelles activités et quelles ressources, jusqu’à sa participation à la guerre de Sécession, à l’âge de 56 ans ? Où et comment avait-il appris la médecine et l’économie dont il eut à se servir en Amérique ?
Ce que nous savons, c’est qu’il était à Paris en 1830 puisqu’il s’est distingué au cours des journées révolutionnaires de juillet, puis en 1833 pour son mariage avec Célestine. Il nous paraît probable qu’il ait appartenu à une famille socialement bien intégrée. Le parcours de son frère Michel, ingénieur titulaire de nombreux brevets, professeur au CNAM, député républicain en 1848, le situe dans un milieu de juifs aisés, intellectuellement et politiquement avancés. Il est donc possible qu’il ait suivi des études poussées et qu’il ait ensuite exercé une activité libérale, situation qui lui permettait de faire un « beau mariage » en s’alliant à Célestine Tréfousse et de vivre honorablement avec ses trois enfants.
Sur l’ensemble de sa vie, les documents disponibles nous donnent des informations précieuses et précises sur ses combats ; elles sont en revanche lacunaires sur des événements majeurs : la naissance à intervalles de six à sept ans, en 1834 de Justin, en 1841 d’Albert, en 1847 d’Eugénie, mon arrière-grand-mère, et les drames successifs de la mort de sa femme en 1850 et de Justin, un jeune homme de 20 ans en 1855, décédés l’une et l’autre dans des circonstances qui ne nous sont pas expliquées.
Le premier de ces drames a conduit à confier Eugénie âgée de 3 ans à son oncle Jules Tréfousse qui l’a, selon ma grand-mère, élevée comme sa fille ; il n’avait pas d’enfant direct et l’a adoptée d’abord sous forme « simple » qui laissait un lien avec son père biologique, puis sous forme « pleine » après la mort de celui-ci.
Léon Alcan a-t-il quitté la France pour l’Amérique au lendemain de la mort de sa femme ou plus tard, après le nouveau choc de la mort de son fils ? ou est-il parti après le coup d’État, pour des raisons politiques ? Ces questions non résolues en rejoignent beaucoup d’autres sur une vie qui l’a longtemps éloigné des siens. Distance pourtant annulée par la mort ; j’ai pu voir au Père-Lachaise la tombe où sont réunis Célestine, Léon, Justin et Albert, le fils cadet mort bien plus tard, en 1907. Seule Eugénie est enterrée à Chaumont. À quelques mètres se trouve la tombe de son frère Michel, député de la République.
 
Face à cet étrange destin, à cette existence instable, ardente, turbulente, une famille liée biologiquement à Alcan, mais d’une tout autre facture, s’est enracinée dans la ville de Chaumont où deux grandes rues centrales portant les noms de Jules Tréfousse et de Georges Lévy-Alphandéry2 témoignent de leur réussite sociale ; je ressens désormais dans la vie de Léon Alcan une sorte de contremarque à la notoriété de la famille Tréfousse. À mon intérêt filial pour tout ce qui concerne celle-ci s’ajoute une attirance sentimentale pour un homme dont le destin laisse imaginer des convictions exaltantes, alliées à une certaine impuissance et qui, de plus, a de nombreux points communs avec son arrière-petit-fils, mon père.
Le socle de cette famille « respectable » est Jules Tréfousse, patron d’une fabrique de gants renommée, maire de la ville de Chaumont, républicain convaincu ; les documents qui m’ont été transmis apportent des informations significatives sur son influence ; elle a été relatée par de nombreux ouvrages et je reviendrai sur son rôle3.
Mais c’est de Louise Lévy-Alphandéry, ma grand-mère, que je veux d’abord parler ; elle est au cœur du rejet de Léon Alcan qui, je le crois, contredisait par trop ce qu’elle attendait de la vie. Bourgeoise et notable provinciale bien-pensante, elle attachait une importance primordiale au jeu des relations ; les dames de la « société » chaumontaise se pressaient chez elle tous les lundis ; ses filleuls se comptaient par dizaines ; elle présidait de multiples associations. Cela ne l’empêchait pas d’avoir de solides convictions républicaines ; elle ne manquait pas une réunion de la Ligue des droits de l’homme, la dernière à 100 ans, six mois avant sa mort. Elle ne transigeait pas avec les valeurs de laïcité.
Elle avait un talent de conteuse ; elle donnait du sel aux événements quotidiens. Mariages, divorces, fausses couches, petites trahisons, grands dévouements, elle savait communiquer son attention amusée à la vie des gens : cette vieille dame toute ridée que je voyais dans son salon avait créé scandale avant la guerre de 1914 en fuyant avec un grand-duc de Russie ; les jeunes Chaumontaises de bonne famille abusées par des militaires américains, dont l’un fils de sénateur avait dû reconnaître le rejeton ; les bagarres à coups de couteau pour une parcelle de terrain… Auprès d’elle, je ne m’ennuyais jamais ; j’écoutais avec bonheur
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